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ATTENDRE ET COURIR, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE EN UN ACTE , 

PAR MM. ÉMILE VANDERBURCH, LÉONCE ET PETIT. 

Représentée, à Paris, sur les théâtres Saint-Antoine et des Folies-Dramatiques. 



PERSONNAGES : 


MADAME CHEVALIER. 
‘JULES Mit LARD, 

DAVID MIÉLARD, ' 

ÉLISE ROBERT, sa filleule. 


scs neveux. 


M. GUICHARD. 

PICHF.NCT , vieux domestique. 
UN GARÇON DE CAFÉ. 


La acéae ert cbe» M“* Chevalier , «laut un* petite ville de province. 


Le théâtre représente un salon; plusieurs portes latérales. Au Tond, l’entrée principale. Sur l’un des côtés. 

une cheminée. 


SCÈNE L 1 

M" CHEVALIER, JULES, PICHENET. 

(Sa lever du rideau, M"' Chevalier e*t endormie dan. ton fauteuil au- 
prêt de la cheminée, Julee tuât le couvert. ] 

PICHENET, entrant. 

Àh! je vous y prends encore, M. Jules!.. 

JULES. 

Chut! 

PICHENET. 

C’estça, mettez le couvert .. balayez... nétoyez, 
rangez partout... qu’est-ce que je ferai moi ? moi, 
domestique. 

JULES. 

Horrible Pichenet... ne crie doue pas comme 
ça ; tu vois bien que ma tante dort. 

PICHENET. 

Rendez -moi mes assiettes... je ne souffrirai 
pas. 

JULES. 

Mais paix donc; tu vas réveiller ma tante... 
PICHENET. 

Rendez-moi mes assiettes, je ne connais que 
ça... 

JULES. 

Tu ne les auras pas. 

PICHENET. 

Je les aurai. 

(Il se lance sur Jules pour lui arracher les assiettes qui 
tombent et se brisent avec fracas.) 
ll“* CHEVALIER, se réveillant. 

Qu’est-ce que c’est? 

JULES. 

Là L. es-tu content , malheureux ; à présent 
que tu as troublé le repos de la meilleure des 
tantes... que tu l’as arrachée à des songes volup- 
tueux dans lesquels elle oubliait sa goutte , son 
asthme et plusieurs rhumatismes. 


PICHENET. 

C’est votre faute, aussi. 

M“* CHEVALIER. 

Voyons, qu’est-ce que tout ça signifie ? 

PICHENET. 

Madame, ça ne peut pas durer comme ça... 
quand je sais entré ici du vivant de défunt M. Pi- 
chenet, mon garçon, que Je me suis dit : Te voilà 
avec deux personnes d’âge à servir ; les vieillards 
sont quinteux , bizarres, ridicules, tu auras de 
la besogne ; effectivement, ça n’a pas manqué... 
mais depuis la mort de feu Monsieur, que votre 
neveu, M. Jules Miélard, est venu s'impatro- 
niser dans la maison, c'est plus ça... c’est lui 
qui fait tout... au point que j'ai jamais pu attra- 
per ses z’hardes pour les brosser... M. Miélard, 
oue je lui dis souvent le soir, si c’était un effet 
de votre part de laisser vos souliers pour que 
J’eusse la chose de les cirer... ah ben oui... je 
crois même qu’il m’est arrivé de trouver les 
miens luisans comme un miroir sans y avoir 
passé le pinceau... vous conviendrez que c’est 
humiliant.. 

Au : Vaudttillr d* l’Eeu de as fr«n--«. 

C’est pour la Juslk’ que J’ réclame 
J’ veux ben fair* tout l'ouvrage Ici ; 

C’est mon devoir, mais vous. Madame. 

D’ voir’ côté, vous devez aussi 
T’nir nos conditions, Dieu merci. 

Cependant, s’il faut que j* m’explique, 

Vous y manquez, car entre nous. 

Je De suis pas entré chez vous 
Afin de prendre un dçmeslique. 

M"* CHEVALIER. 

. Au fait , Jules, ce n’est pas bien... 


• Ce rôle a été créé aux deux théâtres par M. Armand Villot. 
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? ATTENDRE 

JULES. 

Ne l'écoutez pas , ma tante ; le bon homme 
radote... si je m'occupe à ça, c’est pour me dis- 
traire l’esprit... et puis je suis habitué à me ren- 
dre utile... quand j'étais à Pontoise chez l’avoué, 
en ma qualité de deuxième derc... c'était moi 
qui aidais la bonne... je portais les lettres à la 
poste... j'allais chercher les enfans à l’école... 
chez l'avoué on apprend un peu de tout... aussi 
à la mort de mon oncle me sentant une connais- 
sance générale des affaires je me suis dit : ma 
tante va se trouver dans l'embarras pour admi- 
nistrer sa fortune , c’est à moi d'aller à son se- 
cours. 

M"* CHEVALIER. 

Je t’en remercie. 

PICHENET. 

Laissez donc tranquille , vous n’étiez pas fâ- 
ché de surveiller par vous-même une dixaine 
de mille livres de rente qui doivent vous re- 
venir un jour... on sait re que c'est que les hé- 
ritiers... 

JULES. 

Pichenet, vous êtes un monstre. 

M“* CHEVALIER. 

Allons, allons... c’est assez. 

PICHENET. 

Voulez-vous que je vous dise une chose... 
je me méfie de l’homme qui ne sait pas se faire 
servir... 

M" e CHEVALIER. 

Pichenet, finissez... Tl est midi... allez cher- 
cher le dîner... 

PICHENET. 

A la bonne heure, voilà parler... voilà qui s'ap- 
pelle commander... je me retrouve... Madame 
va être servie. 

JULES. 

Allez donc, vieux bavard, vieille Javotte.... 

(Il sort.) 


SCÈNE II. 

M* # CHEVALIER, JULES. 

JULES. 

Est-il mauvaise langue, ce Pichenet! 

M“* CHEVALIER. 

Tu penses bien que je ne crois pas un mot 
de... 

JULES. 

Dire que je suis venu ici pour vous cajoler... 
Ah ! ma tante vous avez dérangé votre oreiller. 

(Il le remet.) 

M"* CHEVALIER. 

Merci, mon garçon. 

JULES. 

Que je vous flatte pour avoir votre succes- 
sion... A vez-vous encore du feu dans votre chauf- 
ferette... 

M“ e CHEVALIER. 

Oui , mon ami. 

JULES. 

Par bonheur vous savez à quoi vous en tenir 
là-dessus... 

M** CHEVALIER. 

Certainement... d’ailleurs, n’es-tu pas de plein 
droit mon héritier ? <q 


ET COURIR. 

5?' JULES. 

Moi et mou cousin David. 

M“* CHEVALIER. 

Cela va sans dire... mais à propos de David, je 
commence à en être inquiète... voilà long temps 
que je n'ai eu de ses nouvelles. 

JULES. 

11 faut avouer qu’il se conduit avec vous 
d’une drôle de manière... ne vous avoir 1 pas 
écrit une seule fois depuis la mort de mon 
oncle... 

M"* CHEVALIER. 

Que veux-tu ? 

JULES. 

N 'être pas venu vous voir. 

M a * CHEVALIER. 

Il a sans doute des occupations. 

JULES. 

Des occupations !.« en est-il de plus douces 
pour un neveu que d’entourer sa tante de soins 
et de flanelle... de la garantir des ennuis d’une 
gestion pénible... et... des courans d’air... de 
lui prodiguer des caresses et de la rhubarbe?.. 
En voilà que je suis allé chercher pour vous chez 
le pharmacien. . . vous n'oublierez pas dYntaettre 
dans votre soupe. 

M"* CHEVALIER. 

Merci, mon garçon. 

JULES. 

Pourquoi me dites- vous merci ? ah ! c’est que ie 
vous suis si attaché, ma tante ! votre sahté est la 
mienne absolument. 

M** CHEVALIER. 

C’est trop de zèle, mon pauvre Jules. 

JULES. 

Ah ! ce n’est pas mon cousin David qui ferait 
cela pour vous! 

M"* CHEVALIER. 

Allons, allons, tu lui en as toujours voulu. 

JULES. 

Ça vient du temps où nous étions en nouitice, 
il me mordait toujours. 

M" CHEVALIER , souriant. 

En nourrice?.. 

JULES. 

Et puis nous avons été en rivalité pour notre 
cousine Elise votre filleule... croiriez vous que 
d’abord, elle donna la préférence à David ; mais 
après son départ, je pris une éclatante revanche., 
auprès des parens... Aussi à présent je suis bien 
tranquille... 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, PICHENET. 

PICHENET. 

Voilà le dîner de Madame. 

(Il dresse une petite table.) 
JULES. 

Ah ! ça vient à propos. .. je me sens un appétit, 
est-il bon. ton dîner, Pichenet? 

PICHENET. 

Voilà d’abord la soupe aux herbes que Madame 
m’a recommandée. 

M"* CHEVALIER. 

Bien... 


gitized by Google 



SCENE IV. 3 


JULES. * 

Bravo ! la soupe aux herbes c’est très rafraî- 
chissant (A part.) Le diable t’emporte!., je ne 
peux pas la souffrir... 

PICnF.NET. 

Et une bonne côtelette de veau en papillotte. 

M“* CHEVALIER. 

C’est peut-être un peu lourd pour moi , mais 
Jules en mangera... 

JULES. 

Du tout, ma tante, du tout; dès que vous trou- 
ver que c’est trop lourd... 

M** CHEVALIER. 

Je ne me sens pas très bien. 

JULES, la servant. 

Eh! bon Dieu, ma tante, qui est-ce qui se 
porte bien , aujourd’hui ? 

PICHENET, à part. 

La câline- t-il, mon Dieu ! 

CHEVALIER. 

Je mangerai seulement qaelques pruneaux. 

JULES, vivement' 

Moi aussi... il n’y a rien de si bon que les pru- 
neaux... (a part.) J’en al la colique d’avance... 
Toujours ses imbécilles de pruneaux ; je finirai 
par tourner en prunier. (Servant M“* Chevalier.) 
Tenez, ma petite tante , en voilà qui sont bien 
atiis, prenez garde aux noyaux. 

pichenet, à part. 

Mange, câlin, mange des pruneaux. 

DAVID, en dehors. 

Eh... du inonde! quelqu'un!.. Est-ce que le 
bonhomme Pichenet est mort? 

PICHENET, allant vers la porte. , 

Qui est-ce donc qui demande si je suis mort , 
par là?.. Ah! madame... je ne me trompe pas... 
c'est monsieur David... 

U"" CHEVALIER. 

David!.. 

JULES. 

Bah!.. 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes, DAVID, en costume élégant de voya- 
geur, tenant une valise et un sac de nuit 
DAVID. 

Eh oui ! ma bonne tante Chevalier, c’est moi- 
même.., t*l court l’embrasser.) 

*'} x.Ji-:; . '.jusM . 

Ai* d« i* petite Coqurti'-. 

Revoir ses parens. 

Après six ans, 

Quelle allégresse. 

Quelle douce Ivresse'. 

Et, pour mon cœur. 

Que de bonheur. 

M** CHEVALIER. 

C’est bien lui!., ce cher David ! 

DAVID. 

Bonjour, Jules; botqour, mon vieux Pichenet. 
CHEVALIER. 

C’est qu’il est changé tout-à-fait à son avan- 
tage... regarde donc, Pichenet, comme il est 
gentil... 

jvles, ii part. 

Je le trouve affreux! 


• DAVID. 

Eh bien ! moi , je vous retrouve tous à peu 
près comme je vous ai laissés ; ma tante h tou- 
jours cet air de bonté et de simplicité... mon 
cousin, Jules Miélard, a conservé encore un peu 
«le son regard naïf et sournois ; et le brave Pi- 
chenet... ah! c’est mieux !.. quel torse! quelle 
boule de Charlet!.. parbleu ! mon vieux... je te 
coulerai... 

PICHENET. 

Vous me coulerez... 

DAVID. 

Oui, c’est mon état... 

M"* CHEVALIER. 

Mais à propos... dis-nous «lonc ce que tu 
fais... depuis si long-temps que nous ne t’avons 
vu... 

DAVID. 

Dam!., je suis artiste... J’ai beaucoup tra- 
vaillé... allez... oh! il ne faut pas s'endormir, 
maintenant, pour être quelque chose... Enfin, 
ma tante, frondeur par caractère... je cours 
après les ridicules... 

M"* CHEVALIER. 

Et c’est là toute ton occupation ?.. 

DAVID. 

Enfin, je suis sculpteur, et je fais des carica- 
tures. 

JULES. 

Oh ! suis-je bête... Oui, oui... on connaît ça . 
des caricatures... un bonhomme avec un grand 
nez... une queue et une pipe... 

DAVID. 

Fi donc ! c’est la charge dont lu veux parler. 
La caricature est une puissance aujourd'hui... 
elle a conquis un rang parmi les arts... aussi, dé- 
sespérant d'atteindre les maîtres, je me suis créé 
une route nouvelle. 

Ar» Ruadcau de Kelilv. 

La Caricature, 

Enfant bâtard de la peinture. 

S’élève â son tour, 

Frondant et la ville et la cour ; 

Riant, au grand jour. 

De ses portraits d’après nature, 

Chacun dit : bravo. 

Encore un grotesque nouveau. 

Là, je reconnais 
Ce noble Anglais. • • 

Foudre de guerre. 

Et que les Français 
N’aiment guère. 

Je vous promets. 

Et, là-bas, je vois 
Lu bérqs qui sort de nourrice , 

Chamarré de croix, • 

Qu’on payait plus cher autrefois. 

La Caricature, etc. 

M m * CHEVALIER. 

De sorte que tu fais des caricatures? 

DAVID. 

Bn plâtre... 

JULES. 

Et les ridicules où les prends-tu ?.. 

DAVID. 

Ah! mon Dieu!., partout., parbleu... je 
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•i ATTENDRE ET COURIR. 

compte sur toi pour m’en fournir. Je suis sûr *Œ» m“* chevalier. 

quil n’en manque pas dans ma ville natale, ni Tu as bien fait... allons... Piehenet , tu prépa- 

mêinc dans ma propre famille... : reras une chambre pour David. 


JULES , bas à M“* Chevalier. 

Est-il malhonnête ! c’est pour vous qu’il dit 
ça ma tante... 

Il** CHEVALIER, à Jules. 

C’est pour toi... 

DAVID. 

Mais je m’occupe aussi de portraits sérieux... 
vous verrez, ma bonne tante... je veux faire 
votre buste. 

jules, a part. 

Ça sera du joli... 

M** CHEVALIER. 

Ce bon garçon de David... et moi qui l’accu- 
sais de nous avoir oubliés. 

DAVID. 

Vous oublier!., au contraire... Voyez- vous, 
ma tante, les grands parera c’est comme un port 
qu’on aperçoit dans l’éloignement.. Que de 
fois me suis-je dit , dans les orages de ma jeu- 
nesse : lorsque j’aurai fait toutes les bamboches 
que mon âge comporte , c’est là que j’irai cher- 
cher un abri. 

JULES. 

C’est ça... il prend la maison de ma tante pour 
l’hôtel des luvalides. 

DAVID. 

Et ma jolie petite cousine. Élise... oh ! je pen- 
sais aussi à elle bien souvent... elle doit être bien 
grande... Est-elle toujours dans sa pension. 

M“* CHEVALIER. 

Non vraiment... voilà plus de deux ans qu’elle 
en est sortie... Ah ! ça... dis-moi donc, David... 
un voyageur a toujours appétit... tu vas dîner... 

jui.es, vivement 

Piehenet va rapporter les côtelettes de veau. 

DAVID. 

Merci, ma tante... j’ai déjà pris un acompte... 
et puis il faut vous dire que j’ai fait connaissance, 
dans la voiture, avec une demi-douzaine de far- 
ceurs , de bons vivans , qui m’ont (ait promettre 
d’aller déjeuner avec eux, au Soleil-dor ; ma 
foi dans la crainte de ne pas trouver votre garde- 
manger bien fourni... j’ai donné ma parole... 
mais j’ai encore une heure devant moi... Jules, 
tu seras des nôtre, si tu veux... 

JULES. 

Mais... certainement... c’est-à-dire... non... 
non... je ne pen\ pas... je suis malade. 

M"* CHEVALIER. 

Oui... il est un peu souffrant. 

DAVID. 

Eb bien ! tu viendras nous retrouver au café. 

JULES. 

Merci... je ne prendspas de café. (A part.) Soi* 
tout quand je n’ai pas dîné... je n’en ai pas be- 
soin pour faire passer les pruneaux et la sou]>e 
aux herbes. : 

CHEVALIER, à David. 

A ton aise, mon garçon... mais j’espère que tu 
prends domicile chez moi. . 

DAVID. 

Ca va sans dire, chère tante ; vous voyez, j’ai . 
apporté mon petit bagage sans cérémonie... 4 


PICHENET. 

Quelle chambre faudra-t-il donner à monsieur? 

U“* CHEVALIER. 

Dam! c’est l’étranger... tu lui donneras la 
plus belle... celle de Jules... 

JULES. 

Comment , ma chambre ?.. 

U"* CHEVALIER. 

Eh bien !.. est-ce que tu ne consens pas?.. 

JULES. 

Si fait, ma tante... (A pari.) C'est ça, il com- 
mence par me prendre ma chambre... et, plus 
tard , il me dérobera ma part de l'héritage. Arti- 
ficieux serpent !.. va... prends, prends ma cham- 
bre au rez-de-chaussée ! Tu n’as pas honte d’em- 
ployer des moyens aussi bas, pour t'insinuer 
dans les bonnes grâces de ma tante... Vil flat- 
teur, U lui parle !.. Mais je saurai arracher la 
vieille à tes séductions. (Haut.) Ma tante, allez 
vous promener. 

M“* CHEVALIER. 

Qu’est-ce que tu dis?.. 

JULES. 

Je dis que voilà l'heure de votre promenade ; 
vous savez que le docteur vous a bien recom- 
mandé de n’y pas manquer. 

M“* CHEVALIER. 

Ah bah !.. pour une fois... 

JULES. 

Pour une fois... C’est ça... et puis, demain... 
il faudra vous mettre au liu 

M“* CHEVALIER. 

Je veux tenir compagnie à mon neveu. 

JULES, à part. 

Oh ! comme il prend !... c’est qu’il prend très 
bien. (Haut.) Ma bonne tante, si ce n’est pas pour 
vous, que ce soit pour Zozo. 

DAVID. 

Qu'est -ce que c’est que ça... Zozo?.. 

JULES. 

Le chien favori, avec qui je partage les affec- 
tions de ma tante. 

M“* CHEVALIER. 

C’est vrai... cette pauvre bête, voilà deux jours 
qu'elle n’est sortie. 

Jules, â part. 

Je savais bien qu'elle n'avait rien à... lui refu- 
ser. (HauL) Allons, ma tante, allez prendre votre 
mantelet ; car il ne fait pas chaud ce matin. 

. M™* CHEVALIER, & David. 

Nous serous bientôt de retour. 

DAVID. 

Ai» : Je n’ai pet plut de lniiir. 

J’agis partout sans façon; 

C’est la bçnne manière. 

Pour moi, devec-vous en faire; 

Je suis de la maison. 

JULES. 

S’il se conduit plus long-temps de la sorte. 

J! se fera bientôt mettre a la porte. 

ENSEMBLE. 

JULES. 

Vgis-en donc sans façon. 
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SCÈNE VI. 


Si c’est là ta manière: *©• DAVID. 


Et bientôt U va se faire 
Chasser de la maison. 

DAVID. 

J’agis partout, etc. 

«■* chïv.vukb, piaiE.’irr. 
donc sans façon ; 

C’est la bonne manière. 

D’ailleurs , à quoi bon en faire î 
I l est de la maison. 

0ul» rt M** Cbmli«r ►orient. ; 


SCÈNE V. 

DAVID , PICHENET. 

DAVID. 

Va , mon garçon, va promener Zozo. Bien du 
plaisir! 

PICHENET, K parlant a lui-méme. 

Allons, Pichenet, dégourdis tes jarrets.. . Voilà, 
au moins, un gaillard qui sait se faire servir, et 
qui ne vons ménage pas. 

DAVID. 

Eh bien, mon vieux Pirhenet!.. 

PICHENET. 

Eh bien, monsieur David!.. 

DAVID. 

Voyons, voyons... Puisque nous sommes seuls, 
causons un peu ; parle-moi de tout le monde... 
de mes anciennes connaissances... de ma cou- 
sine d'abord. 

PICHENET. 

Oh ! M"' Élise est charmante. 

DAVID. 

Taot mieux... J'ai appris la mort de re bon 
M. Johclcau, le notaire... Et le papa Guichard... 
qu’est-cé qu'il est devenu? 

PICHENET. 

Chut... chut... ne prononcez pas ce nom-là... 
DAVID. 

CommeDl.. Est-ce qu’il est déménagé aussi... 
ce pauvre maître de poste ? 

PICHENET. 

Eb Don! pis que ça... Il a vendu ses relais et 
sa batterie de cuisine... il est dans les gran- 
deurs... il est commissaire de police. 

DAVID. 

Le père Guichard ?.. 

PICHENET. 

Ça bit suer positivement. 

Au : De rOnre H le Fax h*. 

Son Soleil-d’or, 11 l’a quitté ; 

Il n’ pari’ pus que d’Ioi, que d 'système i 
Le v’ià qu’est une autorité. 

Il fait claquer son fouet tout d’méme. 

Il ne faisait pas tant l’grosdos, 

Dans l’temps qu’il serrait des gib'lottcs, 

Et que l’on vantait ses mal’lottcs.* 

D’puis qu’il n'a plus sa poste aux chevaux , 
11 a mis du foin dans ses bottes. 

DAVID, galment. 

Je le roulerai, parbleu ! je le coulerai... 
PICIIEK ET. 

Aussi, M" # Chevalier ne veut plus le voir... . 


Bah !.. il aurait insulté ma tante ? 

PICHENET. 

Il a manqué à madame , dans son endroit le 
plus sensible... il a interpellé Zozo d'un coup de 
pied où ce que je ne vous dirai pas, dont ma- 
dame n’a jamais pu l'oublier, sous pr&exte qu'il 
n'était pas en laisse... comme si c'était une béte 
du commun , sans domicile, et qui ne puisse pas 
justifier de ses moyens d'existence... 

DAVID. 

Oh !.. alors, je conçois... il faut que je le coule 
absolument... Cours vile me chercher ma malle 
et deux petites caisses à la diligence. 

PICHENET. 

Tout de suite , monsieur... d’autant mieux que 
je vous laisse en compagnie... voilà mademoi- 
selle votre cousine. 

DAVID. 

Élise? 

ELISE, entrant. 

Mon cousin David!., il est ici!.. 

PIcnENET, à lui-raéme, en s’en allant. 

Laissons-los... Voilà un homme, à la bonne 
heure. Ça commande, ça fait travailler... Fais 
d, fais ça , vas à la diligence... Je me retrouve... 
Ça n’essuie jamais ses pieds sur les paillassons , 
ça ne range pas les fauteuils... et moi, je bal- 
laie... j’escoue les tapis.. 

DAVID, voyant qu’il est encore là. 

Deux petites caisses... tu entends bien... 

PICHENET. 

J’entends parfaitement.. (A part.) Quel cou- 
ple charmant rcla ferait!., le jeune homme est 
très bien... et la jeune personne... oh!.. Taisez- 
vous, Pichenet... vous ne devez pas soulever un 
regard équivoque sur le physique de vos maî- 
tres. (Il sort.) 


SCÈNE VI. 

DAVID, ÉLISE. 

DAVID , joyeux. 

Ma bonne petite cousine... oh! comme tu es 
bien ! comme tu es grandie ! un vrai profil de 
Canova ! 

ELISE. 

El., depuis quand de retour, mon cousin? 

DAVID. 

Depuis une heure au plus... 

ELISE. 

Vous nous restez quelque temps au moins?.. 
DAVID. 

Certainement 

F.L1SE. 

Ah ! tant mieux ; car, depuis votre départ... la 
maison de ma taute est devenue bien triste. 

DAVID. 

Quoi ! tu te serais... vous vous seriez aperçue 
de mon absence ! 

ELISE, souriant 

Nous pouvons en convenirentre nous; la bonne 
tante Chevalier n’est pas très amusante. 

DAVID. 

Je le crois? Et Jules donc!.. 
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ELISE. 

Oh ! lui, etot bien différent, il est Très en- 
nuyeux. 

DAVID. 

Vous trouvez? 

ELISE. 

Depuis quelque temps surtout qu’il me Tait la j 
cour... 

DAVID. 

Vraiment!., allons donc, vous la femme de... 
c’est impossible. 

ÉLIS F. 

Tai fait comme vous d’abord , j’en ai ri ; mais , 
j’ai bien vu depuis que cela était sérieux , ma- 
man le protège. 

DAVID. 

Ma cousine Robert... «11!., rassurez-vous... 
on plutôt mssurcs-tot : (A part.) Je suis embar- 
rassé, je ne sais plus si je dois dire vous ou 
toi... six ans!., comme ça change. 

ÉLISE. 

N’cst-ce pas que ce mariage ne me convient 
pas ? que je ne serais pas heureuse avec lui ? 

DAVID. 

Certainement., et je vous réponds qu'il n'aura 
pas lieu... 

ÉLISE. 

Mais le moyen de l'empécher. 

DAVID. < 

Parbleu! un bien simple... je vous aimais le 
premier... je vous épouserai. 

ÉLISE. 

Que dites- vous? 

DAVID. 

Ça vous arrange-t-il ? oh ! cette déclaration 
vous paraît peut-être un peu brusque... mais 
je vous aime... ma chère Élise... tu ne t'en 
souviens donc plus... étant tout petit , je vous 
aimais déjà, J’étais déjà fou de toi... et ça n’a 
fait qu’augmenter depuis ce temps-là; mais, vous 
Élise... vous avez peut-être changé de aenlimens. 

Élise, naïvement, 

Moi , au contraire, mon cousin... 

DAVID. 

Que je suis heureux !.. quand je suis parti, 
nous étions trop jeunes tous deux pour songer 
au mariage... niais’à présent , j’ai 22 ans, je suis 
un homme, un artiste; je suis déjà connu à Pa- 
ris , nous irons y demeurer ensemble , je tra- 
vaillerai et nous ferons fortune. 

ÉLISE. 

Nous ironsà Paris! quel bonheur !.. 

DAVID. 

Ab ! Élise ! voilà un aveu. 

ÉLISE. 


Qui me promet U foi , 
Élise , je t’en prie , 
Abandonne- la-moi. 


ENSEMBLE. 


DAVID. 

Qu’un baiser, 
Qu'un baiser . 
Soit le gage , 
Qui t’engage, 
I n baiser, 
l n baiser, 

Ne peut se refuser. 


éu*. 

Un baiser , 

Qu’un baiser , 
Entre pareils , 

C’est l’usage , 

Un baiser. 

Un baiser. 

Ne peut se refuser. 

(IMiid U nui» ti'Ll.t*., 


P1C1IENE r , entrant portant deux peütes caisses de 
bois. 

Monsieur, voilà... Oh! qu’est-ce que je vois... 
il parait que nos jeunes gens sont d’accord... de 
la discrétion, Pirhenet!.. 

DAVID. 

Ah ! c’est toi , mon vieux !.. pose tout cela ici , 
et prends garde de ne rien casser... 

PICHENET , à part. 

La petite cousine n’avait pas trop l’air de... 
(HauL) 11 parait que c’est casuel. 


SCÈNE VII. 

Les MÊMES, PICHENET, JULES, MADAME 
CHEVALIER. 

JULES, au dehors. 

Mais, c’est affreux ! c’est abominable !.. 

M** CHEVALIER, entrant seule. 

Allons! qu’est-ce que c’est encore?.. 

DAVID. 

Ah ! voilà ma tante et Jules qui reviennent de 
leur promenade. 

ÉLISE, allant à M" e Chevalier. " -• 

Bonjour, ma tante. 

M“' CHEVALIER. 

Bonjour, mon enfant... 

JULES, entrant. 

Ma tante , par plaisir regardez comme M. Zozo 
in’a arrangé. 

DAVID, riant. 

Ah! ah ! ah! 

JULES. 

C’est bien la plus sale plaisanterie... la vi- 
laine bète !.. Il voit que j’ai mis an pantalon 
neuf... Le voilà qui vase crotîer dans le ruisseau 
et qui revient se secouer entre mes jambes. 

M“* CHEVALIER. 

C’est bien la peine de crier si fort... 


Tu crois... c’est-à-dire, vous croyez? 
DAVID. 

Tu crois, lu crois... oh! ne le dédis pas. 

Au: Petit Hnif. 

Dans ta bouche rharmante , 

Que ce mot loi , me plaît ! 

Dans mon dîne brûlante. 

Il porte un feu secret. 

ÉLISE, avec craïuU- 
Au moins , soyez discret. 

DAVID. 

relie main si johe. 


JULES. 

C’est ça, prenez encore son parti... moi, qui 
me dévoue pour cet animal-là ?.. je suis son es- 
clave... vo liiez- vo us , la première fois que nous 
sortirons ensemble que je lui donne le bras, 
que j’abdique jusque-là ma dignité d’homme ? 
pour Dieu , qu’il ne ternisse pas mes effets. (Re- 
gardant ses vCicmcns.) Tenez, tenez, oli ! voyez 
dans quel état il a mis mon carrick... jusque sur 
mon gilet... 

D VV1D. 

Pourquoi, diable aussi, te fagoter comme 
•4P* cola, par un beau soleil de scptetnlire. 


" H Tt t uix le 
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JULES. 

Belle raison !.. le soleil est bien dégénéré <Je- 
puisquelquc temps. D'ailleurs, ma tante a trouvé 
qu'il faisait froid... 

DAVID. 

Le thermomètre est à quatorze dégrés. 

JULES. 

Bon! Q croit encore au thermomètre!., mon 
thermomètre à moi, c'est ma tante... quand elle 
prend son ombrelle , je mets mon pantalon de 
nankin et mon chapeau de paille , quand elle met 
son srball en poil de lapin , je prends ma redin- 
gote , si elle met sa pelisse , je lâche le carrick ; 
avec moi, ma tante fait toi^jours la pluie et le 
beau temps. 

ÉLISE. 

Mais, mou cousin, à l’âge de ma tante, on 
doit se vêtir chaudement, mais vous... 

JULES. 

L’âge ! l'âge ; apprenez ma cousine que ma 
tante n’a pas d’âge , et qu’elle est plus jeune que 
moi ; sans que ça paraisse. 

pichf.xet, A parL 

Des flagorneries... en veux-tu... eu vjlà... 

JULES. 

Voyons, chère tante , débarrassez-vous de tout 
cela. 

(Il disparaît un Instant pour emporter les v Siemens 

de la tante qu'il a ôtés de lui-même , pendant le 

commencement de la scène; il eoi|>orlc aussi Zozo.) 

M“* CHEVALIER, à Élise. 

Tues bien gentille, mon Élise, d’être venue 
me dire bonjour ; depuis quelque temps tu de- 
viens bien rare. 

ÉLISE. 

Vous savez que maman me laisse si peu sortir! 

M"* CHEVALIER. 

Il faut pourtant bien que tu renouvelles con- 
naissance avec ton cousin David. 

élise , * part 

Oh! c’est fait. (UauL) Eh bien! ma tante, 
puisque vous le désirez absolument , je tâcherai 
d’avoir la permission de passer toute la journée 
de demain auprès de vous... je vais porter de vos 
nouvelles à maman. 

DAVID. 

En ce cas , ma cousine , vous accepterez mou 
bras. 

JULES, rentrant. 

Du tout., permettez, mon cousin, c’est moi 
qui ai l’habitude de reconduire ma cousine. 

DAVID. 

C’est différent ; moi je vais tenir compagnie à 
ma tante. 

jules, à part. 

Diable! diable! un iustanL.. je veux bien re- 
conduire Élise ; mais je ne voudrais pas le laisser 
sculavec ma tante... il est capable de la séduire... 

M"* CHEVALIER. 

Comment! tu ne t'empresses pas. Kh bien !.. 
qu’as-lu donc ? Jules! que marmottes-tu là ?.. 

JULES. 

Je ne marmotte rien , ma tante ; je réfléchis... 
(A part.) Mon amour... c’est bien... mais la suc- 
cession!.. (Haut.) Je pense à une chose . si nous 
reconduisions Élise tous les deux ! 


-» M“* CUEVALIER. 

C’est cela. Monsieur, pour me laisser toute 
seule... et , qui est-ce qui fera ma partie !.. 
DAVID. 

Moi , ma tante. 

JULES. 

Du tout... toi, reconduis Élise, moi, je vais 
chercher la table à jeu. (A pari.) Sou inibécille 
de piquet... je ne connais rien de plus atroce- 
ment béte. 

M m CUEVALIER , à Élise et & David. 

Allez, mes enfans, allez; toi, mon Élise, 
reviens me voir le plus tôt possible. 

ÉLISE. 

Oh ! je n'y manquerai pas, ma tante. 

ji i.Es, a paru 
Suis-je assez vexé ! 

Ai* ; Ri«ii n’égMic inarotr/r 

Le sort aujourd’hui m'accable ! 

Quel embarras est le mien ; 

Je me donnerais au diable . 

Oui, vraiment, pour mollis que rien. 

S'il reconduit ma maîtresse. 

Malheur A ma passion ! 

Seul ici, si je les laisse;. 

Gare A la succession ! 

Vrai, c’est A n’y pas survivre. 

DIVIO, àpjrl. 

Le pauvre homme est aux abois! 

Aussi, pourquoi veut-il suivre 
Plusieurs lièvres à la fois. 

ENSEMBLE. 

Le sort, etc, 

DAVID, ÉLISE. 

Le sort nous est favorable. 

Ah ! quel bonheur est le mien ! 

Il se donnerait, etc. 

SCÈNE Vlll. 

M« CUEVALIER, seule. 

Comme on vieillit cependant!., une petite fille 
que j’ai vu naître, et il faut penser à la marier... 
Ah ! ça va bien vite... je m’en aperçois chaque 
jour à mon pauvre estomac et à mes mauvaises 
jambes... ce n’était pas comme cela . autrefois. 

Aude Prét'll* et T» mmet. 

A noire aurore, et brillant dejeunessc. 

Quand vingt chemins A nous viennent s'offrir; 

Le champ est vaste, et tous, avec vitesse 
Nous nous pressons d’arriver au plaisir. 

Sans trop songer au retour A venir. 

Mais l’Age vient : notre marche timide, 

I)e jour en jour trouve un nouveau retard 
Que notre orgueil attribue au hasard... 

Pauvre vieillard, c’est l’instinct qui te guide. 

Pour arriver toujours un peu plus tard. 

K 11. *".'»• ->«ipit plu <i peu.) 

Ah bah!., à quoi bon s’en affliger?., il faut de 
lu philosophie... mon âge a ses douceurs aussi... 
on a les souvenirs... c’est encore du bonheur... 
On reste là tranquillement au coin de son feu... 
bien chaudement étendu dans son fauteuil... 

* (Elle s'endort.) 
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SCÈNE IX. 

M- CHEVALIER, JULES. 

JULES, bas. 11 porte une table. 

At* : Toujours courant. 

Patience et soumission , 

Soins, prévenances sans égales, 

Tels sont les vertus principales 
Du coureur de succession. 

Du coureur (ter) de succession. 

Quelque petit qu'id-bas l’on puisse être, 

On peut montrer ses goûts et son humeur; 

Mais l'héritier ne doit jamais paraître 
Que ce que veut le testateur. 

Un mortel ordinaire. 

Du présent peut jouir. 

Le futur légataire 
Ne vit que d’avenir. 

Patience, de. 

[Upo»rbrii«|uratcul la Ublr.' 

M** CHEVALIER. 

Qu’est-cc ?... qui est là? 

JULES. 

Ma tante, c’est moi. 

M"* CHEVALIER. 

C’est juste, je m’étais assoupie... lu me fais at- 
tendre aussi... Voyons, jouons une partie d’é- 
carté... et ne trichez pas, monsieur. 

(Ils se placent.) 
JULES, souriant. 

Moi, tricher !.. ah ! ma tante, c'est une plai- 
santerie, j'ose l’espérer, 

M“* CHEVALIER. 

Vous m'avez encore gagné quatre sous avant- 
hier. 

JULES. 

J’ai gagné quatre sous avant-hier... Je croyais 
au contraire, que j’avais perdu dix sous !.. Eh 
bien ! je perdrai aujourd’hui, ma petite tante. 

M"* CHEVALIER. 

Pour commencer... tu me donnes des cartes 
détestables... Je suis volée! 

JULES. 

Le roi et le point, (a part.) Ai-je du malheur ! 

M"* CHEVALIER. 

Voulez-vous des cartes? 

JULES. 

Merci, ma tante... C’est-à-dire, oui; oui... il 
ne faut pas la fâcher. 

M“* CHEVALIER. 

Cinq. 

Jules, à part. 

Écarter trois a-tout !.. s’il y a du bon sens. 

CHEVALIER. 

Là, c’est encore pis ! 

JULES. 

C’est trop fort, je jette trois petits a touts etje 
relève les trois plus gros... C’est un guignon ! 

M** CHEVALIER, sc fâchant 
Perdu... Monsieur, vous êtes un tricheur... 
et je oe jouerai plus avec vous. 

(Elle jette les cartes et se lève.) 
JULES. 

Mais ma tante, je vous jure... « 


M m * chevalier, tirant deux sous d’une petfle 
bourse. 

Tenez, monsieur... voilà votre argent... ça fait 
six sous que vous me volex... que vous m’es- 
croquez... 

JULES. 

Mais ma bonne tante... 

M- CHEVALIER. 

Ai» : E*t- J Mipptic» ig»l. 

Ne suivez point mes pas , 

Restez; Je ne suis pas 
Bonne quand on m’offense. 

Je vous al payé... Mais 
C’est six sous que je mets 
Sur votre consdence. 

JOUIS. 

Vous supposez ? 

M- aiEVALlER 

Paix t Monsieur c'est assez. 

Au jeu, quand on écarte 
Un seul a-tout. 

On est capabl’ de tout , 

Mém* de filer la carte. 

ENSEMBLE. 

M** CHEVALIER. 

Cardez-vous d 'suivre, etc. 

JULES. 

Ma tant’ parlez plus bas , 

Non, vous ne pensez pas, 

Qu’icl Je vous offense... 

Allons, elle s’en va, 

C’est fait pour mol, cela. 

Faut avoir de la chance. 


SCÈNE X. 

JULES, seul. 

MVt-elle fait une scène!., et pas moyen de 
lui faire entendre raison... c’est qu’elle m’en a 
dit!... elle m’a appelé escroc... Escroc! pour 
six sous... Est-elle d’une injustice! surtout de- 
puis l’arrivée de mon cousin... Tout ce qu’il fait 
est très bien... tout ce que je dis, c’est des bê- 
tises... c’est ignoble. Oh ! si j’osais me fâcher... 
je m’en défie !.. fâche-toi donc, lârhe ! 


SCÈNE Xi. 

JULES, DAVID. 

DAVID, il entre en chantant, un buste en terre com- 
mencé â la main. 

• Sachons nous en servir... • 

JULES. 

Le Voici, ce Benjamin préféré... il chante 
pour me narguer. 

DAVID. 

Ah! je te cherchais... Mon ami, j’ai compté 
sur toi pour me rendre un service. 

JULES. 

Le plus souvent ! 

DAVID. 

Prétc-moi quatre cents francs. 
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JULES. 4 

Quatre cents francs !.. Ce n’est rien pour lui 
de me dérober les affections de ma tante, il fau- 
drait encore que je le logeasse, que je Habil- 
lasse, que je lui missede l'argent dans sa poche. 

DAVID. 

C’est pour acquitter une dette de jeu. 

JULES, k part, 

line dette de jeu!.. Oh !.. la belle occasion 
de me venger ! 

DAVID. 

Tu conçois que c’est une dette sacrée, que 
je puis d'autant moins remettre, que tantôt je 
dois me battre avec mon créancier pour une pe- 
tite discussion. 

JULES. 

Il te faut quatre cculs francs?., rien de plus 
aisé que de les avoir, demande-les à ma tante. 

DAVID. 

Comment, tu veux... 

JULES. 

Quand j’ai besoin d’argent, c’est tout bonne- 
ment à elle que je m’adresse. 

DAVID. 

En vérité ! 

JULES, k part. 

Oh Dieu ! quand je pense que pour six sous 
tout à l’heure... 

DAVID. 

Tu es bien sûr? 

JULES. 

Elle va revenir, parle-lui... tu ne te dontes 
pas de la manière dont tu seras reçu 1 

DAVID. 

Eh bien , ça me fait plaisir , ce que tu me dis 
là, parole d’honneur je n’aurais pas osé... ce bon 
cousin! tu boiras du punch avec mot.. 

JULES. 

Du punch. 

DAVID. 

Oui... j’en ai commandé un bol... c’est mon 
habitude... le sou - , en fumant le cigarre... ça fa- 
cilite la digestion... mais j’entends ma tante... 


SCÈNE XII. 

Les MEMES, M" CHEVALIER. 

M“* CHEVALIER, k David. 

U me semblait bien que j’avais reconnu ta voix. . 
sais-tu que tu es resté bien long-temps dehors... 

DAVID. 

Que voulez vous, tante, quand on est avec 
des amis... 

M*' CHEVALIER. 

Je conçois , on rit on cause. 

DAVID. 

Et puis, après le dîner on va an café. 

JULES. 

Arrive arrive... le voilà qui met un pied sur 
le gouffre... 

SI*' CHEVALIER. 

Après le café... 

DAVID. 

On joue. 

JULES. 

Avec ça qu’id, ilsjouent comme des enragés... 


M** CHEVALIER. 

Qu’en savez vous. Monsieur? est ce que vous 
êtes joueur, par hasard?.. 

JULES. 

Moi, ma tante, non non ; je l’ai entendu dire, 
voilà tout 

M” CHEVALIER. 

Il ne vous manquerait plus que ça. 

DAVID. 

C’est une terrible passion que le jeu !.. tenez 
ma tante... j’aime mieux tout vous dire... la fran- 
chise est le fond de mon caractère. 

M*' CHEVALIER. 

Ce n’est pas comme M. Jules qui n’esi qu’un 
petit dissimulé. 

DAVID. 

Bref!., ma tante... j’ai eu l’imprudence de 
joner sur parole... et j'ai perdo... obi c’est la 
dernière fois je vous le jure. 

JULES, k part. 

Tu vas recevoir ta danse , mon gaillard. 

■** CHEVALIER. 

Je te sais gré d'avoir été franc avec moi, David; 
c’est bien... c’est très bien... ma bourse est à ton 
service. 

DAVID. 

O ma tante , que vous êtes bonne!.. 

M** CHEVALIER. 

Allons, donne-moi le bras... viens dans mon 
cabinet.. 

JULES. 

Par exemple ! je ne m’attendais pas à celle- 
là... est-ce bien vous, ma tante, vous, le soutien 
du bouillon aux herbes , la protectrice de la bour- 
rache, est-ce vous qui soutenej le cabaret, en- 
censez la tabagie , et qui portez aux nues la bouil- 
lotte? 

M~* CHEVALIER. 

Taisez-vous, monsieur... prenez modèle sur 
votre cousin ; il peut avoir les défauts de son 
âge, mais vous, vous n’avez pas une des qualités 
du vfttre. Vous êtes un hypocrite. 

DAVID, k Jules. 

Mon ami, tu avais bien raison , la taule est 
charmante. 

M" CHEVALIER. 

Viens, mon garçon-, viens, mon petit David. 

( Elle lui frappe sur la Joue et sort avec lui. ) 


SCÈNE xm. 

JULES, seul. 

Je peux me flatter de savoir deviner les cha- 
rades , je déchilfre le rébas, je trouve avec ai- 
sance le mot d'une énigme, mais le cœur d’une 
vieille femme est un lugogriphc inexplicable; 
qui est-ce qui se serait attendu à ce qui m’arrive? 
Eh bien ! c’est moi, car j’ai rêvé cette nuit que 
je jouais à Colin-Maillard avec des billets de 
banque qui dansaient eu rond autour de moi, 
sans que je passe mettre la main dessus. Fatal 
emblème de ma destinée, tu te réalises aujour- 
d’hui d'une manière bien fantastique... C’est fait 
de moi !.. et pourtant que de mal ne me suis-je 
pas donné pour gagner les bonnes grâces de oia 
- tante ! Depuis que je suis ici, je Be la quitte pas 
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plus que scs «-haussons de laine, garnison est 
ma maison, sa table est ma table, son lit... dans 
la chambre à eôlédelnuiiciine... et 11 est impos- 
sible d'en flaire davantage... fitpoorpm de tout 
ça, je me verrais préférer un cousin qui rte sc 
donne pas meme la peine de comprimer une 
seule de ses passions !.. plus il en fait, plus ma 
tante est contente... C'est que si je savais que je 
lusse dans la mauvaise route, j’aurais bientôt fait 
d'en changer , et on entendrait parler de Jules 
Mlélard. Ah ! si je m*y mets une (bis !.. 




veut qu'on s'amuse... que l’ou dépense de l’ar- 
gent. . . elle n'a qu'à parler. 

i.Kiant.os. 

Si monsieur veut solder. 

Jl LUS. 

Donne... (Ecrivant) Je prie rua tante d'acquit- 
ter ce mémoire... (A part.) Comme ça, die va 
croire que c’est moi , j'espère qu’elle sera joli- 
ment contente! eutre là -dedans, tu aura» payé 
à l’instant même. (Le garçon sort.) 


SCÈNE XIV. 

JULES . UN PETIT GARÇON DE CAFÉ, 

I l garçon. portant du punch « dm cigamt. 
Monsieur Miéiard, 

juuta. 

C’est moi. 

LE GARÇON. 

Monsieur, je suis le garçon. 

Jules: 

Apothicaire. 

LE GARÇON. 

N on , monsieur; le garçon du café de la grande 
place. 

JULES. 

Eh bien ! qu’est -ee que tu tne veux? 

LEG4RÇ0N. 

Je voua apporte le puueb et les dgarres que 
vous avez demandés. 

JULES. 

l.e puouh ! laisse-moi doue tranquille est-ee 
que je prends de ça ? 

le GançoN. 

Je ne me suis pourtant pas trompé, c’est bien 
l’adraaK qu’on ut’a donnée , M. Miéiard chez 
madame Chevalier. 

JULES. 

J’y suis !.. C'est pour mon scélérat de cousin... 
Oh ! quelle idée ! quelle flamboyante idée !.. 

LE GABÇON. 

Dam ! si cependant c'est pas pour vous. 

JULES. 

Laisse , mon ami. laisse. (A part. ) Parbleu! ça 
se trouve à merveîilc, 

LF. GARÇON. 

Alors , voilà aussi votre note que le bourgeois 
m’a dit de vous remettre. 

JULES. 

Une note à moi ! qu'est-ce que e’est que ça ? 

LE GARÇON. ! 

C’est les 24 francs de ce matin.. . 

JULES. 

Pourquoi faire les 24 francs. 

LE GARÇON. 

24 francs du déjeuner. 

JULES. 

24 francs ! 

LE GARÇON. 

Oui mousieur. 


SCÈNE XV. 

JUI.ES , seul. 

Ah I chère tante ! vous aimez qo'on s'amuse , 
Eb bien! on s'amusera . . . c’est pas malin... 
Voyons un peu. ce punch... II y a long temps que 
j’en entends parler et je ne le connais que de 
réputation, (il bob.) l’rr... c’est amer, c’est fort, 
ça brille... Oh!., s'H est permis de boire des 
choses comme ça. qui i nus emportent la bouche! 
Dieu! quec'est mauvais!.. Il y a des choses qu’on 
n'a jamais goûtées, souvent on dit... on se 
trompe ; mais ça . on peut dire c’est mauvais. , . 
S’il y a le sens commun, mettre du poivre ià-de- 
dans; c’est plein de poivre... c’est égal fl ne sera 
pas dit que je reste en route. Oh! c’est drille, le 
second verre (rasse mieux que le premier; eh 
bien ! alors le troisième doit passer mieux que 
le second et ainsi de suite... car enfin j'ai des 
passions tout comme un autre, je les avais en- 
chaînées; mais elles sont là, il ne tiendrait qu'à 
m i de leur ouvrir la porte... U faut avouer que 
j’ai été bien dupe ? Je ne me suis nourri querfe 
privations, partout je vois le plaisir et je n’ose 
mettre la main dessus... Je me fais l’effet de 
Zozo, quand sa maîtresse lut met un morceau de 
sucre sur le nez, et qu'il n’ose pas l'avaler. (Con- 
üauaut üt boite.} Oui c’est décidé . je ne mets plus 
de frontières à mes penchans déréglés... Si j'al- 
lumais un cigarrc, . d< sonnais je me moque de 
tout, je me livre à des excès inouis... Je sortirai 
sans permission... Je tombe dans la prodigalité... 
Je n’ai pas le sou , ça m’est bien égal, je ferai 
des dettes ; je vas acheter uue paire de gants 
verts à crédit, un chapeau de soie, des faux-cols... 
11 est excellent le punch ! C’est étonnant comme 
ça vous ouvre h-s y eux. 11 me semble que je suis 
sur une montagne du haut de laquelle je tombe 
dans les bras rte ma tante. 

(Madame Chevalier entre, il l’embrasse et manque de 

1a renverser.) 


SCÈNE XVI. 

JULES et M“* CHEVALIER. 

M“' CHEVALIER. 

Eh bien ! monsieur, me direz-vous ce que 
c’est que cette t arte ?. . que signifie. . . 

JULES, aux troia-qoarts gris. 


JUI.ES. 

Pour déjeuner 24 fraucs... pour un déjeu- 
ner !.. qu’est-ee qu’il a donc pu manger ?.. C’est 


t a signifie, belle taule, que le ri“gne de la 
cuisine bourgeoise est passé... mon estomac se 
soulève contre la tvrannie du fricandeau... A 


égsl je le prends sur tnon compte. Ah! ma tante >q>- bas le pot-au-feu !.. A bas Picbenet ! c.’esi un 


11 


SCilNE 

empoisonneur! Vivent les traiteurs, le punch... <4 
et au diable le bouillon aux herbes!.. 

M“' CHEVALIER. 

Ah ! mon Dieu, que vois-je ? 

JULES. 

A votre santé... matante. 

M" CHEVALIER. 

Est-il possible? 

JULES. 

Goûtez-moi cette tisanne-ià... 

U*' CHEVALIER. 

Mais qu'est-eeque cela veut dire?., est-il de- 
venu Tou ? 

JULES. 

Voulra-ïous fumer un petit cigarre, petite 
tante... Je suis un cheval échappé, je cara 
cote... 

CHEVALIER. 

Laissez-moi... retirez-vous... 0!.. vous sentez 
le vin! 

JULES. 

Ah ! tantine chérie... vous ne connaissez pas 
vos auteurs... c'est du punch. 

«** CHEVALIER. 

Ne m’approchez pas... 

JULES. 

Je vas vous embrasser... ne croyez pasm'é- 
cbapper, tante adorable... ah ! je vous tiens... 

(Il embrasse Pteheuet qui entre et qui l'envole tom- 
ber sur un fauteuil.) 

SCÈNE XVII. 

Les Mûmes, PICHENET. 

PICHENET, le repoussant. 

Eh bien! lâchez-moi donc, monsieur, vous 
m’étranglez. 

M”' CHEVALIER. 

Le malheureux... il ne sait ce qu'il fajL 

JULES, s'endormant dans le fauteulL 

Tiens ! tiens ! voilà les billets de banque qui 
recommencent à danser et à tourner autour de 
moi !... et moi, je tourne aussi !.. je walse sur 
des chevaux de bois. 

PICHENET. 

Madame, Je crois qu’il s’endort 

M-’ CHEVALIER. 

Ah! quel horrible événement! 

UH GARÇON. 

Une lettre pour monsieur Miélard. 

«“• CHEVALIER. 

M. Miélard ; donne... Je gage que le malheu- 
reux aura encore fait quelque sottise... ah ! mon 
Dieu, je n’y vois rien. 

PICHENET. 

Cest l’émotion. 

M** CHEVALIER. 

Et puis, je n’ai pas mes lunettes.. 

PICHENET. 

Si madame veut je vas lui décliilfrer ça. 

St*’ CHEVALIER. 

Tiens. 

PICHENET. 

Voyons, voyons, (mit.) « Monsieur, je suis 
mort... 


XVUI. 

M*' CHEVALIER. 

Qu'est-ce que ta dis donc là ? 

PICHENET. 

C’est quelqu’un qu'il aura tué, 

M"’ CHEVALIER. 

Imbérille, 

PICHENET. 

Ça y est pourtant, voyez plutôt « Je suis mor. . . 
tellement offensé... » Ah! mortellement of- 
fensé. 

M" CHEVALIER. 

Après? 

PICHENET. 

«Des termes dont vous vous êtes servi à 
mon égard , dans notre discussion à déjeuner. » 
M - ’ CHEVALIER. 

Quand je te disais qu'il avait encore fait quel- 
que folie. 

PICHENET. 

« On a tellement rebattu ma tète de vos 

M 1 " CHEVALIER. 

Il est impossible qu'il y ait cela. 

PICnENET. 

« Rebattu ma tête de vos plaisanteries. » 

M“* CUEVAL1F.R. 

A la lionne heure... après, après. 

PICnENET. 

» Que je me vois forcé de vous eu demander 
raison. » 

M- CHEVALIER. 

Un duel ! est-il possible ? 

. PICHENET. 

« Je vous attends au coin du petit bois avec 
dés fleurs... » 

M”’ CHEVALIER. 

Des fleurs. 

PICHENET. 

« Et des moucheltes. » 

M"* CHEVALIER. 
Recommence-moi ça... tu dis. 

PICnENET. 

« Avec des fleur.. .ets démouchct...es... » 

M*’ CHEVALIER, lisanL 
« Des fleurets démouchetés... » Nigaud. 
PICHENET. 

Ab! aussi, je me disais. 

M*" CHEVALIER. 

Il ne se battra pas... je ne le veux pas. Ah ! 
cet enfant-là me fera mourir de rbagrin. (On en- 
tend des crosses de fusil à la porte.) Ah ! mon Dieu, 
qu'est-eeque c’est que ça. 

PICHENET, après avoir regardé. 

Madame, c’est la garde... accompagnée de 
M. Guichard... 

VI”' CHEVALIER, 

La garde chez moi!.. je suis sflrc que c'est 
encore pour lui. 


SCÈNE XVIII. 

Les Mêmes, GUICHARD. 

GUICHARD. 

Je suis désolé de vous déranger, ma chère 
madame Chevalier; mais la force année et moi 
nous venons nous assurerde M. Miélard. 
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«*■ CHEVALIER. 

Mon neveu ! 

GUICHARD. 

Précisément 

H— CHEVALIER. 

Eh ! qu'a-t-il donc fait encore? 

GUICHARD. 

J'Ignore... jusqu'où l'on peut pousser la spé- 
cialité du délit... mais je ne vous cache pas que 
c'est assez grave... Duel, que l'on veut empê- 
cher... et attentat positif contre l'autorité... cela 
peut le mener loin. 

Il" CHEVALIER. 

Voyez dans quel état il est 

GUICHARD, a Jules. 

Allons! il faut nous suivre.. . en prison. 

U" CHEVALIER. 

Tenei-le bien. 

JULES. 

Mais, ma tante... 

u" CHEVALIER. 

Mellez-lui les fers aux pieds. 

JULES. 

Pichenet, à moi ! 

PICHENET. 

Mettei-lui la camisole de force. 

JULES. 

Quand je vous dis. 

GUICHARD. 

Marcher. 

JULES. 

Laissez-moi. 

M" CHEVALIER. 

Jctez-le dans les plus profonds cachots. 

(On entraîne Jules.) 


SCÈNE XIX. 

PICHENET, M" CHEVALIER. 

H" CHEVALIER. 

Eh bien I Pichenet 

PICHENET. 

Eh bien! madame. 

H" CHEVALIER. 

J’en tombe de mon haut 

PICUENET. 

J'en tombe dans un fauteuil. 

M" CHEVALIER. 

Lui , qui avait l'air si doux, si rangé. 

PICHENET. 

Fiex-vous aux apparences... C’est absolument 
comme chex la fruitière , quand elle veut vendre 
un panier de pommes... elles sont toutes belles 
dessus... et dessous...; 

M" CHEVALIER. 

Non ! je n'en reviens pas encore... 

PICHENET. 

Ah! je respire, je ressaisis mes droits... je 
rentre dans mon balai , je me cramponne à mon 
plumeau... Il n’est plus là... j’aurai quelque chose 
a faire. 


SCÈNE XX. 

Les Mêmes, ÉLISE. 

Elise. 

Ab ! mon Dieu , qu'est-cc que je viens d'ap- 
prendre , on arrête , on entraîne mon cousin... 

M*' CHEVALIER. 

Oui, mon enfant., et il l'a bien mérité. 

PICHENET. 

Le fait est que son affaire n'est pas belle , le 
moins qui puisse loi arriver... 

Elise. 

Oh ! quel que soit son sort , je veux le par- 
tager. 

U** CHEVALIER. 

Que dites-vous , ma nièce?.. 

Elise. 

Oui, ma tante, je lui ai promis ce matin d'étre 
sa femme... 

11“' CHEVALIER et PICUENET. 

Sa femme ! 

M" CHEVALIER. 

Y penses-tu, malheureuse! mais tu ne sais 
donc pas ce qu'il a fait?.. 

PICHENET. 

Un attentat contre l'autorité... U parait que ça 
fait frémir... 

M" CHEVALIER. 

Un mauvais sujet qui fréquente des tavernes , 
un duelliste... 

• Elise. 

Ah ! ma tante , si vous connaissiez la cause de 
ce duel... c’était pour me défendre, pour vous 
défendre vous-même contre les propos d'un jeune 
homme de cette ville... Dites , ma tante, devait-il 
vous laisser insulter devant lui?.. 

M" CHEVALIER. 

Comment! c’est pour moi... voilà qui change 
bien la thèse. 

Elise. 

Et ce méchant M. Guichard, qui vous en veut, 
a profité de l'occasion. 

m" chevalier. 

Quoi! il se pourrait!., ce maudit commis- 
saire !.. Il a déjà maltraité Zozo, il s'en prendra 
donc à tonte ma famille... Et moi qui ne savais 
pas tout cela!., le pauvre garçon!., mais, c’est 
très bien à lui. 

Elise. 

Vous consentirez à notre mariage. ? 

M" CHEVALIER. 

De tout mon coeur... J’ai été injuste à son 
égard, mais il verra comme je sacs réparer mes 
torts. 

ÊLtSE. 

Quel bonheur! je cours en prévenir ma mère, 
me jeter à ses pieds; je lui avouerai tout, elle 
ne voudra pas faire le malheur de sa fille. 

(ElleaorL) 

M" CHEVALIER. 

Toi , Pichenet , hàte-toi de délivrer le pauvre 
garçon ; dis . s'il le faut , que je donnerai tout ce 
que je possède pour le tirer des griffes de ce scé- 
lérat de commissaire. 

PICHENET. 

J'y vole. Et, je ne me trompe pas... c'est lui... 
le voilà qui rentre avec M. David. 
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SCENE XXI. 


SCÈNE XXII. 

•» 


M" CHEVALIER, PICHE.NET, JULES, DAVID, j 

DAVID CI J DUS. 

An : Comme 3 m'aimait. 

C’esl une horreur! 

JCLES, 

Me traiter ainsi , mol ! le traître! 

Mais , dans la publique clameur. 

Qu'il est doux d’avoir un vengeur. 

Chacun , le nex à la fenêtre , 

S'écrie, en me voyant paraître , 

C'est une horreur ! 

M" CHEVALIER. 

C’est bien lui. 

JULES. 

U n'y a rien qui vous dégrise un homme comme 
le grand air et les coups de crosse de fusil... 
Heureusement que je Pai rencontré. 

DAVID, 4 part. 

En conscience, je ne pouvais guère le laisser 
arrêter pour moi. 

M" CHEVALIER, 4 Jules. 

Viens, mon garçon , viens que je t'embrasse. 
JULES. 

Comment , vous voulez... Il paraît que je suis 
bien avec elle à présent... 

il" CHEVALIER. 

C'est superbe ce que tu as fait là... 

JULES. 

Je n’y comprends plus rien du tout. 

DAVID. 

Ni moi non plus. 

PICBENET, 

C’est admirable. 

JULES. 

Par exemple , je ne serai pas fâché de savoir 
ce que j’ai fait 

DAVID. 

Et moi donc? car je soupçonne ici quelque 
méprise. 

M" CHEVALIER. 

Ce n’est pas que je t’approuve de t’être grisé ; 
mais je n’oublierai jamais la belle conduite en ce 
jour. 

JULES. 

Il paraîtrait alors que j'ai fait des choses... 

M" CHEVALIER. 

C’est bien à toi , d’avoir remis à sa place ce 
maudit commissaire. 

DAVID. 

Ah! j’y suis. 

JULES. 

Vraiment, j’ai remis à sa place... 

M" CHEVALIER. 

Mais ce n'est pas tout 

JULES. 

Ce n’est pas tout 

M** CHEVALIER. 

Prendre la défense de femmes qu'on insultait, 
d'une cousine , d’une tante. 

JULES. 

Du Diable , si je me souviens. 

M" CHEVALIER. 

Te battre pour moi... 


PICHESET. 

Qui m’aurait dit, ce matin , que j'arrachais les 
assiettes des mains d'un héros. 

DAVID. 

Comment , Jules, c’est toi qui as... 

JULES. 

Puisque tout le monde le dit , il faut bien que 
ça soit... Par exemple, je ne peux pas dire que je 
me rappelle... mais ça ne m'étonne pas. 

PICIIENET. 

Grand homme ! 

H" CHEVALIER. 

Aussi , mon garçon , ton courage aura sa ré- 
compense ; je sais que ta aimes Elise. Poar te 
prouver combien je suis contente de toi , je t’a- 
bandonne , par contrat de mariage , la moitié de 
ma fortune. 

DAVID, 4 part 

Tôt ou tard, il faudra bien que les choses s'é- 
claircissent, et je ne dois pas proüter... (Haut.) 
Mais , ma tante , vous avez deux neveux. 

JULES. 

Est-il intéressé!.. Qu’cst-ce que cela te fait?.. 
Il me semble que ma tante est bien la maîtresse. 

DAVID. 

Si vous donnez tout à l'un... que deviendra 
l’autre... 

JULES. 

Tiens... il restera garçon; c’est assez qu’il y 
en ait un qui se marie :dans une famille. On a 
toujours assez quand on est seul. 

DAVID. 

Ce que j’en dis, ma tante , c’est dans l'intérêt 
de l’équité... Après ça... 

M*’ CHEVALIER. 

Allons , allons , c'est une chose déridée ; qu'on 
ne m’en parle plus. 

JULES. 

Enfin, le jour de la justice a lui. 


SCÈNE XXII. 

Les Mêmes, ÉLISE , accourant. 

Ma tante , ma tante , rien ne s'oppose à mon 
mariage... 

11“’ CHEVALIER. 

Tant mieux, ma fille ; embrasse ton époux. 

JULES , tendant les bras. 

Embrasse ton époux. 

ÉLISE. 

Cher David... 

Il*’ CHEVALIER. 

Que vois-je?.. 

( David embrasse Élise. ) 
JULES. 

Qu’entends-je?.. 

ÉLISE. 

Ne m’avez-vous pas dis d’embrasser... 

SI” CHEVALIER. 

Ton mari... 

ÉLISE. 

Eb bien ! ma tante, c’est loi.. 

M*’ CHEVALIER. 

Mais cette dispute... 

ÉLISE. 
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Et reduel... 

ÉLISE. 

C'était lui... 

DAVID. 

Oui, ma tante, c'était moi. 

JULES. 

Ah ça!., ce n’est donc plus moi. à pré- 
sent.... qu'est-ce qu'ils sont donc venus me 
chanter ? 

PICHENET. 

Je me disais bien... il est impossible qu'un 
homme qui, ce matin encore... 

(Il fait le Reste d'essuyer les assiettes.) 

m“* chevalier. 

Puisqu'il eu est ainsi... cela ne change rien h 
nos projets; c’est D'acid qui épousera Elise et qui 
aura la moitié de ma fortune. 

JULES, 

Un instant, matante... vous avez deux ne- 
veux... 

DAVID, riant. 

Est-il intéressé!., qu'est- ce qoc ça te fait?.. 

11 me semble que ma tante est bien la maî- 
tresse... 

JULES. 

Si vous donnei tout à l'un que deviendra 
l'autre?.. S 


DAVID. 

Tiens... il restera garçon... c’est assez qu’il 
y en ait nn qui se manc dans une famille... on a 
toujours assez quand on est seul... 

M"* CHEVALIER. 

Allons, allons, voilà qui est bien convenu. 

jui.es, à part. 

C'est fait de moi... 

M“* CHEVALIER. 

Dans huit jours , la noce... 

JULES. 

Allons !.. ma moitié n’était déjà pins que d'un 
quart , la voilà qui se subdivise à l'infini , déci- 
dément j’aurais mieux fait de rester à Pon- 
toise... 

PICHENET, à Jules. 

On gagne quelquefois plus à attendre qu'à courir. 

JULES, «u public, 
tu : Départir et revandr . 

Vous savez , en fait d’héritage. 

Messieurs, quels sont mes sentlmens. 

Mais ce qui me plaît davantage, 

Ce sont vos applaudisscmens. 

Ah je suis fou des applaudissement 
Ce bruit, pour nous le faire entendre, 

Id, souvent vons devriez venir; 

Après nous l’avoir fait attendre, 

Ne nous faites pas trop courir. 


FIN. 
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